
Parcours associé n°3

Personnages en marge, plaisirs du 
romanesque

1. Denis Diderot, La Religieuse (1796)

   On  avait  tout  disposé  dès  la  veille.  On  sonna  les 
cloches  pour  apprendre  à  tout  le  monde  qu’on  allait 
faire une malheureuse.  Le cœur me battit encore.  On 
vint me parer ; ce jour est un jour de toilette ; à présent 
que je me rappelle toutes ces cérémonies, il me semble 
qu’elles avaient quelque chose de solennel et de bien 
touchant pour une jeune innocente que son penchant 
n’entraînerait point ailleurs. On me conduisit à l’église ; 
on célébra la sainte messe : le bon vicaire1, qui me soup-
çonnait une résignation que je n’avais point, me fit un 
long  sermon où  il  n’y  avait  pas  un  mot  qui  ne  fût  à 
contre-sens ; c’était quelque chose de bien ridicule que 
tout ce qu’il me disait de mon bonheur, de la grâce, de 
mon courage, de mon zèle, de ma ferveur et de tous les 
beaux sentiments qu’il me supposait. Ce contraste et de 
son éloge et de la démarche que j’allais faire me trou-
bla ; j’eus des moments d’incertitude, mais qui durèrent 
peu. Je n’en sentis que mieux que je manquais de tout 
ce qu’il fallait avoir pour être une bonne religieuse. Enfin 
le moment terrible arriva. Lorsqu’il fallut entrer dans le 
lieu où je devais prononcer le vœu de mon engagement, 
je  ne me trouvai  plus de jambes ;  deux de mes com-
pagnes me prirent sous les bras ; j’avais la tête renver-
sée sur une d’elles, et je me traînais. Je ne sais ce qui se 
passait dans l’âme des assistants, mais ils voyaient une 
jeune  victime  mourante  qu’on  portait  à  l’autel,  et  il 
s’échappait de toutes parts des soupirs et des sanglots, 
au milieu desquels je suis bien sûre que ceux de mon 
père et de ma mère ne se firent point entendre. Tout le 
monde  était  debout ;  il  y  avait  de  jeunes  personnes 
montées sur des chaises, et attachées aux barreaux de la 
grille ; et il se faisait un profond silence, lorsque celui qui 
présidait à ma profession me dit :
— Marie-Suzanne  Simonin,  promettez-vous  de  dire  la 
vérité ?
— Je le promets.
— Est-ce de votre plein gré et de votre libre volonté que 
vous êtes ici ?
    Je répondis « non » mais celles qui m’accompagnaient 
répondirent pour moi « oui ».
— Marie-Suzanne Simonin, promettez-vous à Dieu chast
té, pauvreté et obéissance ?
    J’hésitai un moment ; le prêtre attendit ; et je répon-
dis :
— Non, monsieur.
    Il recommença :

1 « Vicaire » : synonyme de « prêtre ».

— Marie-Suzanne Simonin, promettez-vous à Dieu chas-
teté, pauvreté et obéissance ?
    Je lui répondis d’une voix plus ferme :
— Non, monsieur, non.
    Il s’arrêta et me dit :
— Mon enfant, remettez-vous, et écoutez-moi.
— Monseigneur, lui dis-je, vous me demandez si je pro-
mets à Dieu chasteté, pauvreté et obéissance ; je vous ai 
bien  entendu,  et  je  vous  réponds  que  non…
 Et me tournant ensuite vers les assistants,  entre les-
quels il s’était élevé un assez grand murmure, je fis signe 
que je voulais parler ; le murmure cessa et je dis :
— Messieurs, et vous surtout mon père et ma mère, je 
vous prends tous à témoin…
    À ces mots une des sœurs laissa tomber le voile de la 
grille, et je vis qu’il  était inutile de continuer. Les reli-
gieuses m’entourèrent, m’accablèrent de reproches ; je 
les écoutai sans mot dire. On me conduisit dans ma cel-
lule, où l’on m’enferma sous la clef. 

________________________________________

2. Émile Zola, Thérèse Raquin (1867)

    Jusqu’au jour,  la  même idée tourna dans sa  tête. 
Avant la venue de Thérèse, il ne songeait pas au meurtre 
de  Camille ;  il  avait  parlé  de  la  mort  de  cet  homme, 
poussé par les faits, irrité par la pensée qu’il ne reverrait 
plus son amante. Et c’est ainsi qu’un nouveau coin de sa 
nature inconsciente venait de se révéler : il s’était mis à 
rêver l’assassinat dans les emportements de l’adultère. 
    Maintenant, plus calme, seul au milieu de la nuit pai-
sible, il  étudiait le meurtre. L’idée de mort, jetée avec 
désespoir entre deux baisers, revenait implacable et ai-
guë. Laurent, secoué par l’insomnie, énervé par les sen-
teurs âcres que Thérèse avait laissées derrière elle, dres-
sait des embûches, calculait les mauvaises chances, éta-
lait les avantages qu’il aurait à être assassin. 
    Tous ses intérêts le poussaient au crime. Il se disait 
que son père, le paysan de Jeufosse, ne se décidait pas à 
mourir ;  il  lui  faudrait  peut-être  rester  encore dix  ans 
employé,  mangeant  dans  les  crèmeries,  vivant  sans 
femme  dans  un  grenier.  Cette  idée  l’exaspérait.  Au 
contraire, Camille mort, il épousait Thérèse, il héritait de 
madame Raquin, il donnait sa démission et flânait au so-
leil. Alors, il se plut à rêver cette vie de paresseux ; il se 
voyait déjà oisif, mangeant et dormant, attendant avec 
patience la mort de son père. Et quand la réalité se dres-
sait au milieu de son rêve, il se heurtait contre Camille, il  
serrait les poings comme pour l’assommer. 
    Laurent voulait Thérèse ; il la voulait à lui tout seul, 
toujours à portée de sa main. S’il  ne faisait pas dispa-



raître le mari,  la femme lui  échappait.  Elle l’avait  dit : 
elle ne pouvait revenir. Il l’aurait bien enlevée, empor-
tée quelque part, mais alors ils seraient morts de faim 
tous deux. Il risquait moins en tuant le mari ; il ne soule-
vait  aucun scandale,  il  poussait  seulement un homme 
pour se mettre à sa place. Dans sa logique brutale de 
paysan, il trouvait ce moyen excellent et naturel. Sa pru-
dence native lui conseillait même cet expédient rapide. 
    Il se vautrait sur son lit, en sueur, à plat ventre, collant 
sa face moite dans l’oreiller où avait traîné le chignon de 
Thérèse. Il prenait la toile entre ses lèvres séchées, il bu-
vait les parfums légers de ce linge, et il restait là, sans 
haleine,  étouffant,  voyant passer des barres de feu le 
long de ses paupières closes. Il se demandait comment il 
pourrait bien tuer Camille. Puis, quand la respiration lui 
manquait, il se retournait d’un bond, se remettait sur le 
dos, et, les yeux grands ouverts, recevant en plein visage 
les  souffles  froids  de  la  fenêtre,  il  cherchait  dans  les 
étoiles,  dans  le  carré  bleuâtre  de  ciel,  un  conseil  de 
meurtre, un plan d’assassinat. 
    Il ne trouva rien. Comme il l’avait dit à sa maîtresse, il 
n’était pas un enfant, un sot ; il ne voulait ni du poignard 
ni  du poison.  Il  lui  fallait  un crime sournois,  accompli 
sans danger, une sorte d’étouffement sinistre, sans cris, 
sans  terreur,  une  simple  disparition.  La  passion  avait 
beau le secouer et le pousser en avant ; tout son être ré-
clamait impérieusement la prudence. Il était trop lâche, 
trop voluptueux, pour risquer sa tranquillité. Il tuait afin 
de vivre calme et heureux. 
    Peu à peu le sommeil le prit. L’air froid avait chassé du 
grenier le fantôme tiède et odorant de Thérèse. Laurent, 
brisé, apaisé, se laissa envahir par une sorte d’engour-
dissement doux et vague. En s’endormant, il décida qu’il 
attendrait une occasion favorable, et sa pensée, de plus 
en plus fuyante, le berçait en murmurant : « Je le tuerai, 
je le tuerai. » Cinq minutes plus tard, il reposait, respi-
rant avec une régularité sereine. 
    Thérèse était rentrée chez elle à onze heures. La tête 
en feu, la pensée tendue, elle arriva au passage du Pont-
Neuf, sans avoir conscience du chemin parcouru. Il  lui 
semblait  qu’elle  descendait  de  chez  Laurent,  tant  ses 
oreilles étaient pleines encore des paroles qu’elle venait 
d’entendre. Elle trouva madame Raquin  et Camille an-
xieux  et  empressés ;  elle  répondit  sèchement  à  leurs 
questions, en disant qu’elle avait fait une course inutile 
et  qu’elle  était  restée une heure sur  un trottoir  à  at-
tendre un omnibus. 
    Lorsqu’elle se mit au lit, elle trouva les draps froids et  
humides. Ses membres, encore brûlants, eurent des fris-

sons de répugnance. Camille ne tarda pas à s’endormir, 
et Thérèse regarda longtemps cette face blafarde qui re-
posait  bêtement  sur  l’oreiller,  la  bouche ouverte.  Elle 
s’écartait  de  lui,  elle  avait  des  envies  d’enfoncer  son 
poing fermé dans cette bouche. 

______________________________________

3. Jean Cocteau, Thomas l’imposteur (1923)

Vous voyez de quelle race d'imposteurs relève 
notre jeune Guillaume. Il faut leur faire une place à part. 
Ils vivent une moitié dans le songe, L'imposture ne les 
déclasse pas, mais les surclasse plutôt. Guillaume dupait 
sans malice. La suite montrera qu'il était sa propre dupe. 
Il se croyait ce qu'il n'était pas, comme n'importe quel 
enfant, cocher ou cheval.

On l'eut bien surpris en lui démontrant qu'il ris-
quait la prison.

Pour expliquer son immunité bizarre, je citerai 
l'exemple d'une scène qui se reproduisit vingt fois.

Guillaume passe, place des Invalides, avec ma-
dame Valiche. Il raffole d'armes à feu. Il porte un revol-
ver d'ordonnance à la ceinture. Il arbore un calot et un 
brassard  de  Croix-Rouge  du  docteur  Gentil,  galonnés 
d'or.

Un capitaine l'arrête. Voici leur dialogue : « Dites 
donc ! 
- Mon capitaine ?
- Qu'est-ce que c'est que cette tenue ? Vous portez un 
revolver et un brassard de Croix-Rouge ?
- Mais, mon capitaine…
- Et ce calot ? Qu'est-ce que c'est que ce calot ?
- C'est le calot de Cyr, mon capitaine.
- Hein ? Vous êtes à Saint-Cyr ? Je n'aime pas qu'on se 
moque de moi. Comment vous appelez-vous ?
- Thomas de Fontenoy, mon capitaine.
- De Fontenoy ? Vous êtes parent du général ?
- Son neveu, mon capitaine.
- On raconte qu'il a tourné l'aile gauche des Allemands.
- C'est exact, mon capitaine.
- Dites donc, entre nous, je sais bien que la plus grande 
fantaisie règne dans les tenues, mais ne mettez pas un 
brassard  et  un  revolver.  Choisissez.  Mettez  l'un  ou 
l'autre.  Parce  que,  ajoute  paternellement  ce  militaire, 
vous tombez sur moi, mais vous pourriez tomber sur un 
imbécile. »

________________________________________



4. Boris Vian, L’Écume des jours (1947)

 
   Colin terminait sa toilette. Il s'était enveloppé, au sor-
tir du bain, d'une ample serviette de tissu bouclé dont 
seuls ses jambes et son torse dépassaient. Il prit à l'éta-
gère de verre, le vaporisateur et pulvérisa l'huile fluide 
et odorante sur ses cheveux clairs. Son peigne d'ambre 
divisa la  masse soyeuse en longs filets  orange pareils 
aux sillons que le gai laboureur trace à l'aide d'une four-
chette dans de la confiture d'abricots. Colin reposa le 
peigne et, s'armant du coupe-ongles, tailla en biseau les 
coins de ses paupières mates, pour donner du mystère 
à son regard. Il devait recommencer souvent, car elles 
repoussaient  vite.  Il  alluma la  petite lampe du miroir 
grossissant et s'en rapprocha pour vérifier l'état de son 
épiderme. Quelques comédons saillaient aux alentours 
des ailes  du nez.  En se voyant si  laids  dans le  miroir 
grossissant, ils rentrèrent prestement sous la peau et, 
satisfait, Colin éteignit la lampe. Il détacha la serviette 
qui lui ceignait les reins et passa l'un des coins entre ses 
doigts de pied pour absorber les dernières traces d'hu-
midité. Dans la glace, on pouvait voir à qui il  ressem-
blait, le blond qui joue le rôle de Slim dans  Hollywood 
Canteen2.  Sa tête était ronde, ses oreilles petites, son 
nez droit, son teint doré. Il souriait souvent d'un sourire 
de bébé, et, à force, cela lui avait fait venir une fossette 
au menton. Il était assez grand, mince avec de longues 
jambes, et très gentil. Le nom de Colin lui convenait à 
peu près. Il parlait doucement aux filles et joyeusement 
aux garçons. Il était presque toujours de bonne humeur, 
le reste du temps il dormait. 
    Il vida son bain en perçant un trou dans le fond de la 
baignoire. Le sol de la salle de bains, dallé de grès cé-
rame jaune clair, était en pente et orientait l'eau vers 
un orifice situé juste au-dessus du bureau du locataire 
de l'étage inférieur. Depuis peu, sans prévenir Colin, ce-
lui-ci  avait  changé  son  bureau  de  place.  Maintenant, 
l'eau tombait sur son garde-manger.
    Il glissa ses pieds dans des sandales de cuir de rous-
sette et revêtit un élégant costume d'intérieur, pantalon 
de velours à côtes vert d'eau très profonde et veston de 
calmande noisette. Il  accrocha la serviette au séchoir, 
posa le tapis de bain sur le bord de la baignoire et le 
saupoudra de gros sel afin qu'il  dégorgeât toute l'eau 
contenue. Le tapis se mit à baver en faisant des grappes 
de petites bulles savonneuses.
    Il sortit de la salle de bains et se dirigea vers la cui -
sine, afin de surveiller les derniers préparatifs du repas. 
__________________________________________

2 Hollywood Canteen   : film américain de Delmer 
Danes (1944) 

Sujet de dissertation
Selon  vous,  qu’est-ce  qu’un  personnage  de 
roman complexe ? Dans quelle mesure intrigue-
t-il ou captive-t-il davantage  ? 
Développez quatre arguments réunis dans deux 
parties distinctes. 

Contraintes : 
-pour les exemples : utiliser au moins une fois 
Manon Lescaut et chaque œuvre du parcours 3 ; 
ne pas faire appel à d’autres œuvres ;
-pas d’introduction ;
-4 pages manuscrites maximum.

NB : 
Les textes 1 et 2 et le sujet de dissertation sont 
présentés dans votre édition de Manon Lescaut.


	

